Correspondance de  Pierre Jean JOUVE àvec  Léo et Barbara MARCHUTZ

17 décembre 1951

Chers amis,

Merci pour la très belle lithographie, si subtile de forme et de couleurs. Merci pour vos deux lettres et le travail.

Nous sommes d’accord sur tous les points.

De ce mouvement de crainte et de la crise qu’il provoque, il ne restera que le sentiment : Léo Marchutz est d’une race d’artistes presque disparue – celle de Delacroix qui n’était « jamais content ».

Je suis maintenant tranquille, et certain que nous ferons une chose assez exemplaire.

Croyez tous deux à mon amitié.

Pierre Jean Jouve

(j’aimerais que Barbara Marchutz cessât de me nommer « Monsieur ».)

Paris le 22 juin 1952

Bien chers amis.

Veuillez trouver dans cette lettre un chèque de vingt mille. Je compte vous régler le solde dans le mois prochain.

Que devenez-vous et quel beau travail faites-vous encore ?  Il me manque de recevoir les épreuves et de rechercher avec vous les plus belles formes possibles.

Le livre demeure admirable dans ma pensée ; et c’est beaucoup d’aide pour moi dans des temps assez amers. Il est admiré de tous, mais il faut attendre octobre pour que son sort soit assuré. Comptez-vous toujours sur votre exposition en octobre ? 

J’aimerais bien venir vous embrasser (si je n’étais pas brouillé avec le festival d’Aix), j’aimerais voir le lieu où LANGUE fut fabriqué pendant tout un hiver par quatre mains amies.

Affectueusement votre ami

Pierre Jean Jouve

Embrassez Masson ; je dois lui écrire.

Paris le 23 novembre 1952

Mon cher ami.

Après avoir donné à mon livre tant d’amour, un travail admirable, voilà que vous me donnez ce magnifique album d’images, où se trouvent tous vos arts : celui du peintre, celui du graveur, et celui de l’imprimeur. La présentation est admirable, de ces figures entre la pierre et le soleil, qui sont organisées comme en une forme musicale. Particulièrement belles m’ont semblé : la couverture et VIII, X, XI (en couleur) et XII.

Je les regarderai souvent pour songer à vous, et à Aix. Vous me donnez grand désir d’être là-bas. Je vous remercie de tous mon cœur en même temps que je vous admire.

Pierre Jean Jouve.

Paris le 10 juillet 1953

Bien chers amis.

Je désire que vous lisiez cet article de Pierre Emmanuel, car il vous concerne presque autant que moi. Il fut écrit pour le service des articles du Ministère des Affaires Etrangères, envoyé dans tous les postes diplomatiques, paraissant donc ici ou là de diverses manières, en français ou en traduction. Je l’ai ici par un petit journal du Canada. 

Vous serez gentils de me le retourner un peu plus tard.

J’admire toujours vos admirables lithographies et je les montre : tout le monde est d’accord avec mon admiration.

Je vous embrasse 

Pierre Jean Jouve.

29 novembre 1955

Bien cher.

J’ai aussitôt téléphoné à Cassandre. Il trouve que la solution Bernheim Jeune est excellente. Je suis aussi de son avis, autant que j’y connaisse quelque chose.

Cassandre m’a encore dit qu’il serait fort content de vous voir quand vous viendrez en janvier. Comme moi, il vous aime beaucoup, et il aime vous voir.

Ce que je fais, mon ami ? Je sors d’un redoutable labeur, la traduction de MACBETH . J’espère que sa naissance à l’extérieur ne tarira pas trop. Vous verrez quel monument sanglant.

Je vous embrasse, ainsi que Barbara.

Votre 

Pierre Jean Jouve.

20 décembre 1956

Bien cher ami.

Je vous réponds bien tard et vous devez m’accuser de négligence. C’est que vous me posez un petit problème J’ai conscience d’être très maladroit en toutes questions de présentations ou notices, même quand je suis acquis à l’oeuvre de l’artiste – et je sais d’avance que ce sera le cas pour vous. J’ai donc essayé de pressentir un ami beaucoup mieux fondé que moi, car il s’est toujours intéressé aux questions de peinture et de forme. C’est le jeune poète Yves Bonnefoy, esprit remarquable en tous points. Je n’ai pas encore sa réponse. Mais si elle n’est pas positive, sachez que dans ce cas-là je ne me déroberai pas, et vous donnerai le texte demandé. Ayez la bonté d’attendre quelques jours encore, et soyez sûr de mon amitié pour vous et pour votre œuvre.

Affectueusement à vous

Pierre Jean Jouve

4 janvier 1957

Mon cher ami, 

Je viens vous reparler de votre projet d’invitation. Yves Bonnefoy n’a pas cru pourvoir accepter de faire ce que je lui proposais, se sentant lui aussi peu doué pour de genre d’écrits.  Si donc vous tenez toujours à une présentation par un écrivain, c’est moi qui ferai cette présentation.

Toutefois nous avons causé de cette affaire, Cassandre et moi, l’autre soir. Cassandre est positivement opposé à une présentation littéraire quelconque, et il vous la déconseille. Le genre est terriblement usé et décrié ; les artistes de votre espèce estiment tous, comme d’un meilleur style, la présentation par le seul nom et par le catalogue, sans un mot de propagande. Je suis foncièrement de cet avis, et je n’osais pas vous le dire. La conviction de Cassandre me donne le droit de vous communiquer la même pensée.

Réfléchissez donc, mon cher ami, et communiquez-moi votre décision, en comptant toujours sur moi.

J’ai reçu vos trois admirables pièces, et suis à la fois enchanté et confus par la beauté du don. Je vous envoie à tous deux nos vœux et notre affection.

Pierre Jean Jouve

10 février 1957

Bien cher ami.

J’ai été content d’apprendre les bonnes nouvelles de votre exposition. Il me semble que vous avez adopté pour le catalogue une excellente solution : c’est à un critique et à un peintre proche depuis longtemps de vos travaux, qu’il appartient de parler.

Je vous envoie incuse une liste d’adresses qui me semble favorable. 

Vous allez recevoir par le Mercure un exemplaire de MELODRAME que j’ai signé pour vous hier.

Je vous embrasse affectueusement

Pierre Jean Jouve

10 juillet 195

Bien cher. 

Pardonnez-moi d’abord de vous écrire à la machine. J’ai été fatigué par les horribles chaleurs que nous avons supportées ici. Je sors aussi d’un très dur travail (sur Baudelaire), parce que je vais republier sous le titre TOMBEAU DE BAUDELAIRE les quatre textes que vous connaissez sans doute (Tombeau de Baudelaire, Delacroix, le Quartier de Meryon, Un Tableau de Courbet). Tous ces détails pour vous expliquer aussi mon grand retard à vous répondre.

Votre lettre m’a beaucoup touché. Je serais enchanté de refaire un beau travail avec vous et Barbara. Les conditions dont vous me parlez seraient naturellement entièrement acceptées par moi ; toutefois je ne vois pas bien le principal diffuseur, éditeur ou libraire. Je crois que Voisin (de l’Arche) s’est entièrement spécialisé dans des éditions de théâtre pour le TNP. Or un ouvrage, même magnifique, doit être porté jusqu’au public par un organisme capable de lancer l’affaire en dehors des auteurs ; je cois qu’on ne peut absolument plus envisager une publication « par les auteurs ». Il faut donc une firme, il faut que des bulletins soient envoyés, qu’une publicité relative soit faite, que les volumes soient distribués, etc. Notez que tout ceci ne me paraît pas absolument impossible à réaliser ; mais en premier lieu nous devrions en discuter de vive voix. 

Mais ce que je crois impossible, c’est une fabrication peu à peu comme vous semblez l’imaginer. De toute manière l’édition doit être définie dans sa forme et son tirage, et sortir toute entière dans un temps donné.

Une seconde question est celle-ci : feriez-vous une illustration ? et de quelle importance ?  Le livre de pure typographie n’intéresse plus l’engeance des bibliophiles. 

La troisième question est plus sérieuse : je ne prévois pas que je puisse donner un inédit avant longtemps. Depuis « Mélodrame » j’ai traversé une période d’aridité, et je n’en suis pas sorti. Cependant voici une idée, qui me fut donnée par Blanche. 

J’ai publié en 1930 une traduction des POEMES DE LA FOLIE de Hölderlin ; elle fut admirée, mais disparut presque aussitôt dans une faillite de l’éditeur. Le contenu de ces textes est en vérité extraordinaire et la forme est des plus étranges. Cela pourrait fournir la matière d’un ouvrage (littéraire et typographique) comme on n’en voit aucun de nos jours.

Je vous envoie un exemplaire du livre, mais en vous priant d’en assurer en tout cas la conservation : cet exemplaire est presque unique. Il faudrait détacher la préface de Groethuysen (bien à regret, mais c’est maintenant une propriété Gallimard) et les textes documentaire de la fin ; ne prendre que le centre du texte poétique (entre les deux marques que je glisse dans le livre). Il faudrait aussi que j’écrive moi-même une préface.

Toute cette lettre est destinée à « dégrossir » un peu la question. Pensez-y et écrivez-moi : je serai le 23 à mon adresse ordinaire de l’été : Hôtel Alpenrose, SILS-MARIA, Engadine.

J’espère ne pas trop vous décevoir par ma réponse. Vous savez la tristesse de l’époque. Vous connaissez aussi mon admiration pour vous en tant que peintre, en tant qu’artisan.

Je vous embrasse ainsi que votre femme.

Pierre Jean Jouve

Vous allez sans doute voir, au moment du Festival, un des premiers exemplaires de Décor de Don Juan. Mais les très grands exemplaires sur Auvergne spécial, avec suites, et disques, ne paraîtront qu’en octobre. 

1er décembre 1962

Bien chers amis.

Vous pensez bien que votre parole à tous deux me touche, et comment elle me touche. Je revois en pensée le travail admirable de Langue en 1952 – en une heure pour moi particulièrement obscure. Et depuis vous m’avez fait, Barbara, d’autres grâces.

Vous avez donc préparé ce qui advient maintenant – et que je n’ai pas sollicité. 

Pour vous ma gratitude fidèle et mon affection

Pierre Jean Jouve

19 mars 1965

Mon cher ami, 

J’ai été touché par l’affection confiante de votre lettre. La lutte que vous menez est la nôtre, à nous vrais artistes. Vous savez que j’ai dû traverser un malheur intérieur depuis 1963 : mais aujourd’hui, où je vous écris, je sais que la guérison est, dit mon médecin, spectaculaire. Tout de même la convalescence a été triste et je crois que le dernier livre vous l’a raconté à l’oreille. 

Oui je voudrais avoir parfois devant moi un homme comme vous, et retrouver par un dialogue avec vous quelque confiance. Les choses précieuses se font de plus en plus rares. Je devine, sans bien les mettre en place, les figures dénudées de vos images. Sont-ce des dessins ? des lithos ? Certaines sont d’une vivacité surprenante. Mais je voudrais en savoir davantage. 

Tâchez de venir à Paris vers la fin de l’année ; pour le Wozzeck qui est – musicalement – surprenant sous la conduite de Boulez. Je ne vous dirai pas tout à fait le même éloge pour le travail  Barrault-Masson.

Je vous embrasse, et Barbara.

Pierre Jean Jouve 

